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toutes les deux, et lesV énit iens  venaient de perdre  
presque  toute  leu r  a rm ée.  Mais l’activité de Gaston 
ne  pouvait  r ien  su r  les événements p réparés par  la 
polit ique.

Le roi d’Angleterre,  dé te rm iné  pa r  les instances 
du  pape,  venait  d ’accéder à  la sa in te-union, et de 
congédier  l’am bassadeur  de F rance  (1). Ce nouvel 
ennem i était  d’au tan t  plus à c ra indre ,  que  le roi,  
p o u r  porter  toutes ses forces en Italie, n’avait gardé 
q u e  deux cents gendarm es su r  la frontière  septen
tr ionale  de son royaume.

De tous les alliés de la France, il ne lui restait  que 
• le duc de Fe rrare ,  qu i  avait besoin de protection, 

et l ’em pereur ,  qu i  m etta i t  sa fidélité à un  pr ix  qui 
la rendait  suspecte (2).

II dem andait  que  les affaires de Bologne et de 
F e rra re  fussent remises à sa décision. II vou lai té tre  
l ’a rb i t re  en tre  les deux conciles,  e t déjà il avait fait 
déclarer ,  par  les évêques a llemands,  l’assemblée de 
Pise schism atique.  Il faisait notifier au roi q u ’il ne 
pouvait  consentir à voir les Français  étendre  leurs 
conquêtes  eu Ita l ie ;  et en même temps, il exigeait 
que la France  lui g a ran t î t  tout  ce q u i  lui avait été 
prom is par le tra i té 'de  Cambra i .  Ce n ’était  pas tout;  
il lui fallait  un  gage de la fidélité du  roi,  et ce gage 
devait  ê lre  la jeune  princesse dont  la reine é tait  ac
couchée deux ans auparavan t ,  q u ’il voulait q u ’on 
lui envoyât, p our  être  m ariée ,  q u an d  il en serait  
temps, avec Charles d ’Autriche .  Il pré tendait  enfin 
que ,  dès à p résent ,  on lui rem it  aussi la dot de la 
jeune  princesse, et que cette dot fût la Bourgogne.

De pareilles propositions décelaient l’envie d ’être

(1) « Le roy  (de France) est adverty  que le roi d ’A ngle
te rre  a tenu  une jo u rn ée  à  ceste chandeleuse, avec les 
p rinces e t g ran ts  seigneurs d’A ngleterre, e t que à  ¡celle 
jo u rn ée  avoit conclu t l’en trep rise  con tre  F ran ce , e t que 
dcsja  led it roy d’A ngleterre  avoit fait tou tes ses p ré p a ra 
tions de g u e rre  e t avoit assem blé bien 25,000 hom m es prêts 
à m on te r en m er, e t, qu ’il les v ou la it faire descendre à 
Calais. L’on est dem i désespéré de p a r deçà e t en aussi g ran t 
c ra in te  que jam ais l’on feusl. » (Dépêche de Jean  le  Veau, 
secré ta ire  de l’am bassade d ’A utriche. (Recueil des lettreS 
de Louis XII, t. III, p . 149.)

(2) «V ous pouvez d ire  à m adam e (M arguerite d’Autriche) 
que par deçà l’on se doub te  fort que l’em pereur n’a it fait 
b anquerou te  du cousté  de F ran c e ; com bien ils ne fassent 
du bon c o m p a g n o n , car pour to u t v r a y , ainsi que p lu 
sieurs d’icy on t le ttre s , l’em pereur a envoyé à Venise le 
com te  de C arpi, p o u r faire appo inctem ent avec les V eni- 
c iens, et ce à la persuasion  du pape e t du  roy d’A rragon, et 
d it l ’on plus que M. de G urca ( l’évêque de G urce), y doit 
a lle r e t desja est p rin s  son logis aud ic t Venise à S. Paul. 
S ’il est a insy  les choses iro n t de te rrib le  so rte , e t si l’em 
p ere u r n ’est trom pé, le roi de France a fricassée sa duché 
de M ilan, c a r l’em p e reu r luy  avo it to u rn é  le dos, aussi fera 
to u te  l ’Ita lie , qui desja a perdu le coura ige . Vous sçavez 
q u ’il aym e a rg e n t: q u a n t est de p a r  deçà l’on ne  luy en  p ré
sen te  po in t, pourquoy  ego dubito que la chose n ’aviegne

refusé,  et l’impatience de se voir dégagé de l’alliance 
de la F rance .

Le pape furieux (3) et le roi d’Arragon conti
nuaien t  leurs efforts pour  l’en dé tacher.  Ils surent  
t ire r  parti ,  pour  la cause comm une,  des désastres 
que lesVénit iens venaient d ’éprouver,  en d é te rm i
nan t  la république  à accepter  une trêve de dix mois 
avec l’em pereu r .  Elle se résigna à lui payer une 
somme de c inquante  mille florins,  et à lui laisser la 
possession provisoire de tout ce q u ’il occupait ,  c’est- 
à-d ire  de Gradisca, de  Vicence et do Vérone.

XVII. Maximilien fit notifier cette trêve au roi (4). 
Il n’y avait pas moyen de se m éprendre  sur  la con
duite  u l té r ieu re  d ’un tel allié. Louis XII envoya 
sur- le -cham p à son a rm ée  l’o rdre  de se porter  dans 
la l lom agne, et de poursuivre  à  outrance l’armée 
de la sa in te -union. Ce nom insp ira i t  cependant  en
core quelques scrupules .  Pour  les lever, on imagina 
de convert ir  cette guerre  de rois en une  guerre  de 
p rêtres .  Chacun des deux p a r t i s 'v o u lu t  s’appuyer  
des in térêts  de la religion. Le concile, seul all ié qui 
restâ t  à la France,  autorisa  formellement Gaston à 
conquér i r  les terres de l’Église, pour  les ten ir  en 
dépôt,  et envoya un  légat à l ’armée. Gaston et ses 
gendarm es ne furent  plus que les soldats du  concile. 
Le cardinal de Saint-Severin p a ru t  dans leur camp, 
la cuirasse su r  le d o s ;  et ces mêmes lieux, qui 
avaient vu si souvent les aigles c om battre  les aigles, 
v irent m archer  la croix contre  la croix (1S512).

Une nouvelle maladie,  qui avertissait  Jules de sa 
vieillesse, et l’obliga t ion  de laisser le comm ande
m en t  au général espagnol,  ne lui perm etta ient  plus

ainsy  que l’on présum e icy . » (Dépêche de Jea n  le V eau, 
sec ré ta ire  d ’André de B urgo, am bassadeur de M aximilien 
en France. Recueil des lettres de Louis XII, 1 .111, p. 104.) 
« L’em pereur dem ande tou t plain de choses au ro i, e t sans 
icelles à g rand  peine le po u rra  indu ire  à fa ire  ce pourquoy 
il ( l ’a m b assad eu r) est a llé  devers lu y ,  ne le g a rd e r de 
fa ire  son proufit a illeu rs , ta n t  devers le pape que les Veni- 
ciens. » ilbid. p. 107.)

(3) « Après que le pape eu t en ten d u  la p rinse  de Bresse 
p a r  les V énissiens, il fit faire à Bome la plus g ran d e  dém on
stra tio n  de jo ie  du m onde, fit sonner les cloches, faire feux 
de jo ie  e t p lusieurs au tres  triom phes : e t depuis q u ’il eut 
en tendu  que ses gens e t les Espagnols s’esto ient partis  de 
d evan t Boulogne, il en fu t si desplaisant que m erveilles, et 
incon tinen t fit escrire  une  forte e t furieuse le ttre  au  vice- 
roy  de Naples, cap ita ine  desdits Espagnols, qu ’ils deussent 
sub item en t re to u rn e r au d it Boulogne, e t que p ou r rien  au 
m onde ne s’en p a rtis se n t; e t ou ltre  plus quand  il eut nou
velle de la reprinse  de Bresse par les François e t de l’occisiou 
qu 'ils  avoient faicle des V énitiens, cu id it désespéroit de 
ra g e , e t d it-on  qu ’il se tiro it  la  barbe  p a r despit. » (Dépêche 
de Jean  le Veau, secré ta ire  de l’am bassade au trich ienne. 
Recueil des lettres de Louis X II, t .  III, p. 187.)

(4; On peu t la voir dans I eRecueildes lettres de lo u is  XII, 
t .  III, p . 217,


